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L'Œuvre











Emmitouflés d’épaisses fourrures, depuis la plante des pieds
jusqu’au sommet du crâne, Ottar Wallens, le géologue, et Olaf
Densmold, l’astronome, avançaient lentement sur le champ de glace.



 



Devant eux, à une cinquantaine de mètres, le traîneau conduit par
Kobyak, un Indien de l’Alaska, glissait sur la plaine blanche.



 



Et puis, c’était le néant : neige gelée, blocs de glace, ciel
gris, sans reflet.



 



Pas un souffle d’air, mais une température de 28 degrés au-dessous
de zéro.



 



Les trois hommes – le géologue, l’astronome et l’Indien – avaient
quitté, onze jours auparavant, leur navire, le trois-mâts
Sirius, qui les avait emmenés depuis Bergen jusqu’à la Terre
de Wilkes.



 



Le Sirius s’était avancé jusqu’au 70e parallèle
et avait dû s’arrêter devant la banquise.



 



L’expédition n’avait pas strictement pour but d’atteindre le pôle
Sud, mais de s’en rapprocher le plus possible et de compléter les
observations faites par Amundsen et Shackleton, au point de vue
météorologique, astronomique et géologique.



 



Comme le Sirius ne pouvait aller plus avant, les deux chefs
de l’expédition avaient décidé de s’enfoncer à travers la banquise.



 



En plus de nombreux instruments scientifiques, comprenant un petit
appareil de télégraphie sans fil, ils emportaient pour six semaines
de vivres de toutes sortes, un matériel de campement léger et
perfectionné, des armes, le tout bien arrimé sur un traîneau tiré
par douze chiens de l’Alaska que dirigeait Kobyak, un gigantesque
Peau-Rouge engagé à Nome, dans l’Alaska occidental.



 



Ottar Wallens – le géologue – était âgé de quarante-deux ans.
C’était un fort gaillard légèrement voûté, au visage rond, au nez
court supportant une paire de lunettes à monture d’écaille. Il
était brusque et s’emportait facilement. Membre de l’Académie
royale de Christiania et de nombreuses sociétés savantes, il avait
composé plusieurs ouvrages sur la constitution des continents
arctiques, qui faisaient autorité.



 



Son compagnon, Olaf Densmold, venait d’avoir cinquante et un ans.
Il était maigre et osseux, avec un visage en proue de navire muni
de petits yeux ronds, noirs et perçants. De caractère taciturne, il
restait muet pendant des journées entières. Ses travaux sur les
satellites de Jupiter, notamment, avaient eu un énorme
retentissement. On le citait comme un des premiers mathématiciens
vivants.



 



Au cours de la longue traversée accomplie sur le Sirius,
entre Bergen et la Terre de Wilkes – près de deux mois – les
savants, qui se connaissaient déjà, avaient achevé de sympathiser,
ou plutôt, de s’habituer l’un à l’autre. Tous deux, d’ailleurs,
étaient également intéressés au succès de l’expédition qui portait
leurs noms…



 



Et maintenant, côte à côte, ils avançaient sur la morne banquise.



 



Ils parlaient peu. Depuis leur départ, ils avaient eu le temps de
tout se dire, leur passé, leurs projets, leurs ambitions, leurs
déceptions. Et aucun incident n’était survenu.



 



On était à la fin de septembre – au printemps antarctique. Pendant
quelques heures, chaque jour, un pâle soleil apparaissait.



 



Olaf Densmold notait quelques observations astronomiques sans grand
intérêt, puis l’on repartait. Marches, campement, repas, repos, la
vie était toujours la même.



 



Kobyak était aussi taciturne que Densmold ; s’il parlait,
c’était à ses chiens, pour les encourager ou les menacer. Le
claquement de la lanière de son fouet constituait, d’ailleurs, son
principal discours…



 



Le traîneau avait déjà laissé derrière lui la région atteinte par
les précédents explorateurs.



 



Il avançait maintenant dans l’inconnu. Un inconnu aussi monotone
que morne. Aucune plante. Pas d’arbres. Rien. La glace. Par
endroits, c’était une plaine unie ; plus loin, des blocs
gigantesques, aux formes tourmentées, extraordinaires : des
cubes parfaits, de véritables vagues figées, des dunes, des
pyramides, et le tout coupé de précipices, de failles aux cassures
nettes, comme taillées par une machine. Certains de ces précipices
étaient larges de plusieurs mètres : il fallait les
contourner. Leur profondeur variait de dix à cent mètres, et plus.
Il en montait parfois de sourds gargouillements, décelant le
travail de la fonte des eaux. Ailleurs, la glace cédait sous le
poids des explorateurs, qui devaient apporter toute leur attention
à bien suivre les traces du traîneau. Car l’instinct des chiens ne
les trompait pas.



 



… Ce jour-là, il y avait déjà quatre heures qu’ils avançaient et
l’étape apparaissait comme devant être satisfaisante, peu
fatigante. Le calme de l’air rendait le froid très supportable. Et
la surface de la glace était suffisamment lisse.
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